La « distinction » dans l’éducation française (9/2004)
I. Psychologie

a. Peur de la faute, du contresens

b. Chacun pour soi

i. Agis comme si c’était la dernière fois que tu en aies besoin

ii. Débrouilles toi tout seul

iii. Les installations collectives sont là pour être dégradées et souillées

iv. L’exclusivité du droit est pour moi (d’abord)

c. Il faut « jouer » des émotions

d. Sans sanction pas de respect (discipline)

e. En groupe chacun doit affirmer son individualité (sinon on est ignoré)

f. L’élève, le prof « besogneux » ne sont pas beaucoup estimés

II. Sociologie

a. On mélange volontairement deux activités : travail et loisirs

b. Intensité de la concurrence et de la sélection (dès le plus jeune âge)

c. L’autorité du prof n’est ni contestable, ni négociable

d. Avec l’autorité on ne pactise pas (les coopérants sont des « collaborateurs », des balances)

e. La parole doit « circuler » : il faut toujours parler pour être reconnu

f. Ce qui compte et retient l’attention ce sont les grandes références en littérature, peinture, histoire…. : bref la pensée, les idées, mais guère la culture quotidienne, le journal, …. bref : les problèmes de la vie quotidienne, l’action concrète

III. Politique

a. Il faut conserver et défendre les acquis à tout prix

b. L’autorité est a priori contestée

c. Pour prendre son ennemi à contre-pied on organise des grèves surprises, des boycotts inattendus

d. On préfère le gavage avec du savoir et des faits au raisonnement et à l’appropriation personnelle du savoir

e. Il est de bon ton de prétendre à ne rien comprendre à l’économie (vil !: dont les acteurs sont tous « pourris »)

f. On sélectionne sur des critères cachés : linguistiques, littéraires, culture classique (figurative)

g. L’Ecole décide du destin des enfants et terrorise les parents

h. Il convient d’être « brillant » : avoir l’esprit de synthèse, de la répartie, de la pédagogie (intéresser ses auditeurs)… la tchatch ?

Intro :

« L'Europe serait presque faite si les Français restaient chaque jour une heure de moins au bistrot et les Allemands une heure de plus au lit » (Jean Mistler).

L’objectif de ces réflexions sur « la mentalité française » est de comprendre pourquoi les approches de la sociabilité, le travail, la communication etc. sont en France (et pour certains entre eux aussi dans d’autres pays latins) si différentes de celles des pays de l’Europe du Nord. (plus influencés par les cultures anglo-saxonnes et germaniques). 

Les descriptifs des différences culturelles sont légion. Pour expliquer ces  différences, on recourt souvent à des stéréotypes émanant de l’histoire, de la culture, du climat des pays en question. Mais rares sont les tentatives pour comprendre comment ses « styles culturels » se reproduisent et pourquoi ils ont la vie « dure »,  malgré un monde de plus en plus internationalisé, de mieux en mieux informé sur l’étranger et des échanges interculturels en croissance rapide.

La thèse défendue ici, consiste à isoler des « figures de style culturels» (kulturelle Stilfiguren
) français qui sont proposés aux jeunes français dès leur plus jeune âge comme un « socle collectif » nécessaire pour bien vivre, voire réussir dans la société française. D’autres « figures de style » existent dans d’autres pays, mais les variations régionales des « figures de style » ne touchent pas, comme c’est le cas en France, à des traits fondamentaux de la psychologie, de la sociologie et de la politique nationale.

Quels sont les principaux traits de la mentalité française que l’école transmet aux jeunes citoyens ?

IV. Psychologie

a. Peur de la faute, du contresens

« Vous voulez m’interroger ? Je n’ai pas appris ma leçon, alors donnez-moi tout de suite un zéro. »

La première chose qui frappe quand on interroge un élève d’une classe française, c’est  son mutisme devant le groupe. Ce silence n’est pas uniquement dû à l’inhibition de l’adolescent  à parler en public, mais à la peur de dire une bêtise. L’oral n’est pas très important dans l’enseignement en France et compte souvent pour moins d’un tiers dans la note finale lorsqu’il est pris en compte. De plus, l’oral sert à préparer l’écrit et est donc assimilé à l’écrit lors de l’interrogation. Les questions sont plutôt fermées et la grille de réponses possibles est préétablie, d’où la peur de la faute et du contresens.

Je ne sais pas comment on peut efficacement s’approprier une matière que l’on ignore, surtout s’il s’agit d’une langue vivante, sans commettre de fautes et sans assimiler ensuite la correction pour s’entraîner à l’autocorrection.

Plus tard, ce même mutisme se retrouve à l’université devant le professeur, dans les réunions de travail avec le patron ou dans des réunions publiques en présence des leaders. Rares sont ceux qui prennent la parole sans vouloir accaparer l’auditoire et exercer sur lui un certain pouvoir. La promotion de l’autocritique et un vrai dialogue démocratique paraissent difficiles dans de telles circonstances.

b. Chacun pour soi

Comment traverse-t-on une rue, un carrefour bien fréquentés en tant que piétons en France et en Allemagne ?

Les pays latins trouvent les nordiques toujours trop disciplinés en groupe (collectivisme) et sont fiers de leur liberté individuelle en famille et en société. Les deux points de vue se défendent mais ils sont accompagnés d’un certain nombre de défauts qui provoquent des dommages collatéraux. Je n’aborde ici que les désavantages de « l’individualisme exaspéré »:

i. Agis comme si c’était la dernière fois que tu en aies besoin !

Nous connaissons tous l’attitude du « latin » face à la pollution de la nature qui semble équipée d’un système illimité d’auto régénération. Mais les objets personnels ou ceux d’autrui ne sont guère ménagés non plus,  car « ce ne sont que des objets » qui sont là pour nous, les sujets, prêts à être utilisés et  consommés.

ii. Les installations collectives sont là pour être dégradées et souillées !

Cette attitude a des conséquences néfastes pour le fonctionnement des installations collectives où les biens sans surveillance, comme les voitures garées dans les parkings par exemple, peuvent être dégradés ou volés en toute impunité. Même attrapé, cela se résume à une peccadille. Les seules parades efficaces contre ce sport national, le vandalisme en public, sont l’installation de portes d’entrée dans le métro qui ne se cassent plus, des plots sur la chaussée que l’on ne peut plus démonter. Bref des installations incassables ou sous vidéo-surveillance.

iii. Débrouilles-toi tout seul !

Dès l’école maternelle l’enfant est tenu de se débrouiller soi-même et sans aide des autres. A l’école plus tard, rares sont les élèves qui aident les autres sans contre-partie ou qui travaillent ensemble pour rattraper les cours ratés. Enfin, encore plus tard au travail il est d’usage que chaque cadre emporte les dossiers qu’il a constitués sur les clients de l’entreprise et que son successeur ne verra jamais.

iv. L’exclusivité du droit est pour moi (d’abord) !

La loi qui prime toutes les lois et conventions en France, c’est la loi du « moi d’abord et tout pour moi ». C’est dans le domaine de la circulation que l’on peut  le mieux l’observer, là où la volonté de passer à tout prix suspend régulièrement le code de la route. Idem à l’école : certains élèves croient que le professeur est exclusivement à leurs petits soins et curieusement la loi du plus fort est souvent « respectée » par les autres et la hiérarchie.

Ces comportements ne favorisent pas l’émancipation des personnalités les plus faibles et ne motivent pas les caractères forts à discuter avec les autres, voire à céder de temps en temps leur place, car le jeu social est un jeu de concurrence « exaspéré ». 

c. Il faut « jouer » des émotions

Le premier conseil prodigué par l’IUFM au futur enseignant  est : « Soyez un bon comédien ! Servez-vous de votre supériorité pour les impressionner et les motiver émotionnellement par votre propre entrain ! »

Conversation contrastée de deux professeurs allemands : « Est-ce qu’en leur faisant des reproches, je les ai trop culpabilisés ? »

Nul ne met en doute le rôle important de l’affectivité dans le processus de mémorisation et d’apprentissage. Le taux grandissant de femmes enseignantes semble confirmer cette évidence.

Cependant, il reste un problème à régler, celui  d’éduquer l’adolescent à l’auto motivation pour une matière, indépendamment de l’enseignant qui la dispense. Les profils de performances de plus en plus hétérogènes des élèves indiquent que c’est là que le bât blesse.

Plus tard dans le milieu du travail, le latin reste un émotif dans la mesure où il préfère souvent travailler avec ceux (clients inclus) avec qui il « s’entend » (émotionnellement) avant de considérer ceux qui sont le plus « profitable » pour sa carrière. Le leitmotiv est de se faire avant tout plaisir même au travail, c’est une réaction psychiquement saine.

Seulement, il existe des domaines comme la justice, la démocratie, la psychothérapie où l’impartialité émotionnelle du professionnel contribue de façon décisive à la qualité du résultat.

d. Sans sanction pas de respect (discipline)

Les anglais disent : « Police (officer) out of sight, out of mind. » 

C’est ce que l’on a réalisé sur le territoire français où la police reste très discrète. Elle n’a même pas le droit d’investir certains lieux républicains, comme par exemple les écoles. Là-bas, il est d’usage de négocier les punitions avec les professeurs. Alors la sanction dépend en large mesure de l’humeur du jour de l’autorité et des talents de l’élève à susciter de la compassion (cf. I.c.). 

Je ne sais pas si ce système contribue fortement à l’autocorrection de la conduite des élèves. En tous cas, il est profondément « inégalitaire », car la sanction dépend aussi du capital sympathie entre l’autorité et l’élève.

Ceci est peut-être une bonne préparation à la vie professionnelle, mais est-ce vraiment un bon moyen d’inculquer le sens de justice ? La croissance rapide des « incivilités » témoigne pour le moins d’un certain échec de cette pédagogie.

e. En groupe chacun doit affirmer son individualité (sinon on est ignoré)

Que se passe-t-il si l’on propose à des élèves qui n’en n’ont pas l’habitude de travailler en groupe ?

D’abord, c’est un signal que ce n’est pas un travail important et qui permet de se reposer individuellement. Puis, il y a souvent un ou deux leaders qui prennent les affaires en main et qui font plutôt ce qui leur plaît avec le consentement tacite des plus feignants. Ensuite, lorsqu’on leur annonce que le travail sera noté collectivement, cela fait rire les éléments passifs et protester les chevilles ouvrières dans les groupes. Enfin, on se met souvent d’accord – comme pour les TPEs – pour prendre chacun une partie du travail qui sera préparé à la maison et qui ne sera jamais coordonné avec les autres.

Morale de l’histoire : si tu veux être respecté en groupe, mieux vaut être un original qui amuse ou faire sa place en accaparant la parole, sous peine d’être tout simplement ignoré.

Bonne préparation pour intégrer un monde professionnel compétitif et pour affronter la concurrence dans la vie, rien à dire…

Cependant, le groupe le plus important dans la vie, la famille, nécessite l’intervention à part égale de tout le monde : père, mère, enfants… Alors très tôt les enfants sont encouragés à développer des stratégies pour séduire par tout moyen ;  originalité, caractère individuel ou lubies, l’essentiel est de se démarquer. L’individualisme est un trait de caractère qui permet de se faire reconnaître par les autres en France, comme ailleurs ont cours la fidélité, le sacrifice pour le collectif etc….

Ce constat n’implique aucun jugement de valeur, mais indique la nécessité d’adapter les modalités du débat démocratique à ce trait de caractère national plutôt auto-centré.

f. L’élève, le prof « besogneux » n’est pas beaucoup estimé

Comme on aime les originaux, on raille les copies conformes qui réussissent parce qu’elles sont  « besogneuses ». La relation au devoir dans un pays de tradition d’un catholicisme laïcisé est très complexe et nous nous sommes exprimés là-dessus ailleurs. 

A l’école, on observe que les professeurs notent souvent sur les copies et les bulletins des élèves « laborieux » aux résultats  médiocres: « manque de méthode de travail ». Ah, le travail ne consiste pas à apprendre bêtement une leçon par cœur, même si l’on interroge presque exclusivement sur des connaissances et non sur la compréhension.

Nous nous trouvons alors devant un paradoxe : d’une part il faut connaître sa leçon de façon détaillée, d’autre part il ne faut pas la réciter linéairement. L’art du savant français consiste à présenter clairement et simplement les principales idées tout en indiquant de temps en temps qu’il connaît aussi quelques détails pour illustrer le propos. En effet, c’est une méthode un peu complexe et nullement enseignée à l’école. Seuls les élèves auxquels les parents peuvent expliquer ce fonctionnement ou qui savent imiter la méthodologie du professeur vont accéder au secret de la méthode !

Le besogneux qui ne « pense » pas méritera toujours notre compassion, mais jamais notre estime. Revoyez le film « Ridicule » et vous savez ce que je veux dire…

V. Sociologie

a. On mélange volontairement deux activités : travail et loisirs

Le légendaire « repas d’affaire » français surprend toujours. Et plus d’un visiteur étranger a sans doute été surpris par des propositions d’affaire, voire des contrats négociés à table. Mais en salle de prof la scène se présente de la même façon. On mélange à volonté les genres, les activités et la détente. Certains déballent leur pique-nique tandis que d’autres corrigent les copies, préparent les conseils de classe ou font les trois à la fois. Heureusement, on arrive encore à interdire de telles pratiques aux élèves en classe. Mais pour combien de temps ?

En réunion professionnelle, pourvu que l’on soit entre amis (entre collègues qui s’apprécient ?), on diverge volontiers sur des thèmes d’intérêt privé comme les dernières expositions, films, concerts …. à ne pas rater. A l’école , après le cours, la machine à café remplacera pour les profs les petits tchatches sur le prof qui ne tient pas sa classe (cf. caméra café sur M6). ???????

Donc mener en parallèle la recréation et le travail est une compétence sociale typique à l’hexagone et s’explique par la motivation  de se préserver d’un milieu qui n’est pas « naturel » pour bon nombre de Français. Bien entendu, le travail que le protestant assimile à une prière est aux antipodes de cette « philosophie de vie » axée sur le plaisir. Nous avons dit plaisir ? Ce n’est pas si sûr que le mot convienne ici… 

Car ce que l’on observe déjà à l’école c’est qu’on demande aux élèves une capacité énorme à changer de registre d’attention. Le formateur IFUM décrète une règle d’or pour le cours de langue : changez au moins toutes les 10 minutes d’activités, sinon les élèves s’en lasseront. Est-ce cette philosophie de l’Education nationale qui domine dès la maternelle ou est-ce l’incapacité des enfants à se concentrer plus de 10 minutes sur un sujet ? Il nous semble que c’est le problème de la« poule et de l’œuf ». A l’échelle culturelle il est difficile de déterminer l’origine du problème : Est ce le code culturel français ou la capacité de concentration très limitée des enfants ?

En tout cas, les réunions de travail avec des français nécessitent de nombreuses « pauses », des « divertissements » ou des « parenthèses », comme on dit, pour pouvoir se reconcentrer sur le sujet. On peut se poser la question de savoir si un besoin de visualisation plus grande chez les français que chez les peuples nordiques ne renvoie pas à la même formation culturelle que le « zapping entre les activités ». je ne comprends pas cette dernière phrase.

b. Intensité de la concurrence et de la sélection (dès le plus jeune âge)

La principale source du stress des « petits français » n’est donc pas le prof qui les torture durant des heures à se farcir un même exercice fastidieux, mais le contrôle systématique de l’acquisition des compétences. Contrôles qui frôlent pour un nordique parfois le ridicule par sa répétitivité et son importance. Par trimestre on devrait dès le collège programmer 3 grands contrôles d’une ou de plusieurs heures et 2 à 3 mini-contrôles. Avec les révisions et les corrections en classe après les contrôles, il reste « en théorie » un peu plus de 50% du temps pour travailler à l’acquisition des compétences en la matière.

La réalité sur le terrain est toute autre. La plupart des profs ne dispensent que des contrôles « formatifs » (il faut recracher le cours ou les techniques apprises en cours) au lieu d’oser des contrôles « sommatifs » (demander l’application des compétences apprises à un nouveau problème). Et, les notes fonctionnent comme principale motivation. Elles symbolisent « l’argent » de l’école. Sans « salaire », pas de travail fourni. Cependant, une certaine tendance « inflationniste » se constate, face à la profusion des « dates de paiement ». Enfin, des études ont révélé que la notation est plus régie par la répartition gaussienne de l’évaluation que par les performances réelles des élèves.

Nous voilà au cœur du problème : Il faut nécessairement isoler une petite élite, un grand groupe d’élèves moyens et aussi pas mal d’élèves « nuls ». Car à la fin du parcours, s’ouvrent les grandes écoles pour les élèves excellents, les universités et les écoles  spécialisées de « second  rang » pour les élèves moyens et enfin il faut aussi des artisans, des employés du tertiaire, des manoeuvres, voire des vrais ouvriers qui ne sont plus prévus dans la politique 100% d’une génération au bac.

Durant toute une carrière scolaire les profs et les élèves livrent un combat acharné, les profs pour sélectionner l’élite  essayant quand même de travailler et les élèves pour être parmi les meilleurs. Cela engendre une drôle de mentalité qui ne doit pas être si éloignée de celle qui régnait à la Cour de Louis 14 ou de Napoléon 1er. L’excellence scolaire est une affaire d’Etat et ceux qui parviennent en tête du peloton n’hésitent pas à intégrer la fonction publique après leur cursus d’école.

c. L’autorité du prof n’est ni contestable, ni négociable

Pour sélectionner efficacement, il faut un sélectionneur. Celui-ci a une tâche difficile, presque une mission impossible. Il faut qu’il détecte parmi les enfants, adolescents, jeunes adultes qui ont des rythmes de maturation très différents ceux qui formeront la future élite. Puisque le prof n’a guère le temps d’établir une analyse psycho-sociologique approfondie de chaque élève, les critères décisifs sont une performance élevée dans toutes les matières et une maturité précoce qui rend le mode de communication des adultes accessible à l’adolescent.

Cette façon de faire incite souvent la colère des élèves mais aussi des parents. D’où la nécessité de protéger le prof de toute contestation et d’exclure ses décisions souveraines de toute sorte de négociation. Bien entendu, l’objectif est de moins en moins tenu dans la pratique, mais cela reste le « modèle ». Les élèves confrontés durant toute une scolarité à ce modèle ne sont pas dupes et le copient plus tard lorsqu’ils se trouvent à la place du prof, à savoir dans la position du supérieur hiérarchique.

Cette structure de l’autorité fonctionnelle « intouchable » exclue souvent une autorité charismatique et sa légitimité reste faible. Mais, derrière le dos du supérieur hiérarchique on vit sa vie, et comme celui-ci se lasse vite de manager et vit aussi sa vie de supérieur en continuant à prendre ses décisions sans consulter personne. Nous ne sommes pas loin d’un système de castes indiennes entre lesquelles la communication passe mal. Les conséquences pour un dialogue démocratique sans facilement imaginable.. 

d. Avec l’autorité on ne pactise pas (les coopérants sont des « collaborateurs », des « balances »)

Cette autorité peu accessible, sans grande aide dans la vie et  plutôt détestable prédisposent peu à la solidarité, aux concessions ou aux confidences. Avec l’autorité on ne pactise pas et ceux qui le font tout de même sont exclus du groupe comme « fayots » qui veulent en profiter personnellement.

Bien entendu, à l’école cette distance ne se construit que progressivement. De l’école primaire où la maîtresse est encore souvent confondue avec la mère des élèves au collège où on expérimente la prise de distance qui se met définitivement en place à partir de la seconde. Cependant, certains profs sont miraculeusement respectés et appréciés. Mais ce sont des cas rares et toutes les matières ne s’y prêtent pas pareillement. Nous estimons que la confrontation à l’autorité à l’école est devenue plus importante aujourd’hui compte tenu de l’absence d’autorité chez les parents.

Toutefois, la confrontation à l’autorité qui nuit le plus gravement à la scolarité des élèves ne relève plus d’un problème d’adolescent mais d’un modèle culturel appris à la maison. Les parents sont d’ailleurs souvent les premiers à accuser le prof quand leurs rejetons ont des problèmes à l’école. Le travail avec les parents est devenu plus difficile et le comportement « consommateur » des élèves se retrouve chez  leurs parents.

Ainsi on est assuré que les objectifs, les valeurs, les méthodes de l’autorité ne soient jamais discutées véritablement et que la confrontation les profs contre l’administration, les parents et les élèves aura la vie dure.

e. La parole doit « circuler » : il faut toujours parler pour être reconnu

Mais l’école est aussi une institution d’éducation à la vie. A l’école se reproduisent les codes culturels les plus usités et les plus efficaces pour une vie professionnelle réussie. Puisqu’il n’y a guère de notes d’oral, pourquoi participer, se faire remarquer ?

Pour être sélectionner et ranger parmi les bons élèves, il faut parler pour être reconnu. Celui qui occupe le terrain par la parole, tient le pouvoir. Celui qui parle peu est tenu pour être « faible »  et la communauté a tendance à en profiter. Autrefois c’était le prof par ses cours magistraux qui ne laissait pas la moindre opportunité aux élèves de s’exprimer. Aujourd’hui, même s’il y a encore pas mal de cours magistraux l’élan des élèves reste toujours très canalisé et souvent réduit à des questions de savoir. Il est très difficile de discuter ouvertement avec des élèves français en cours, car n’en n’ayant pas l’habitude ils perçoivent ce type de cours comme peu sérieux, voire le confonde avec de la recréation. Une fois l’école et les études finis, la situation reste semblable :

Alors, puisque le pouvoir dans ce pays, plus qu’ailleurs, passe par la possession de la parole et par la brillance du discours, les intervenants se permettent d’ introduire des petites anecdotes, des parenthèses qui leur permettent de briller en tant qu’orateur. Cela donne des réunions de travail qui peinent à garder leur cap, qui ne sont guère des échanges réels entre interlocuteurs, mais plutôt des manœuvres à tester les rapports de force et des terrains pour avancer ses propres lignes. Le véritable travail s’effectue après individuellement ou en binôme.

Nous tenons avec la parole un paradoxe de la communication française : Malgré la profusion des discours – et Dieu sait que les Français adorent cela – il y peu d’échange d’informations et encore moins de travail à comprendre ou de tentative à rapprocher les points de vue des uns et des autres. Triste démocratie qui blablate pour occuper le terrain…(Que de noirceur dans ton cœur !)

Intermède :

Lorsque ce chapitre devait être écrit, il s’est passé quelque chose bizarre dans ma vie qui a interrompu l’écriture. Suite à un week-end avec le CAF je me suis sérieusement poser la question si tout ce que j’écris et que je critique à propos des bizarreries des français n’est pas plutôt un indicateur de mon malaise personnel qu’un malaise d’un immigré avec la culture d’un pays. La réponse à la question reste bien entendu à trouver. Mais le déclencheur était encore un de ces comportements que je ne peux qu’imaginer en France. Un groupe de guide de montagne a volontairement ignoré leur collègue malade en montagne pour pouvoir faire leur course. Il incombait à une poigner de participant à aider le guide malade de descendre en vallée. Ce qui m’a rappelé le patron qui a baisé la moitié de ses employés féminine ou le patron qui m’a seulement embauché et faire déménager pour me licencier un peu plus d’un an après. L’égoïsme dans la compétition d’être reconnu par les autres ne connaît pas de limite. Il s’exerce selon la devise : ce qui n’est pas expressément interdit, est autorisé.

Mais quel rapport avec la compétition à propos de la maîtrise de la parole. Justement celui qui agit sans être désavoué la tient, cette parole, et peut en abuser à volonté. Celui qui manie avec la plus grande habilité la langue emporte souvent les faveurs du public. Souvent ce n’est pas la morale ou l’argument qui arrange les intérêts du plus grand nombre, mais la finesse pour saisir, détourner et garder la parole qui donne raison. Ainsi les victimes reste souvent sans parole (aussi dans notre cas de sortie en montagne) et l’affaire est classé avant que les dommages (même s’ils ne sont que psychiques) ont pu être exprimés.

Plusieurs techniques servent à s’emparer de la parole : feindre de rebondir dans le sens de l’autre tout en disant le contraire ( ? ? ?), disqualifier la parole de l’autre comme irréaliste ou illogique (sans se soucier à falsifier les faits non-vérifiable sur le camp, car les français n’aiment pas lire pour vérifier quelque chose) ou en dernière ressort recourir à l’autorité hiérarchique qui a le droit ancestrale dans cette culture d’arbitrer et de trancher. 

En classe ces techniques sont d’abord transmises par un a priori de mettre en doute la parole de l’élève, puis par la monopolisation de la parole par le prof (cours magistraux) et enfin par une argumentation technique ou jargonante qui dépasse le niveau des élèves. Après une telle socialisation l’élève n’accepte que la compétence d’un professeur qui « sait se défendre ». Le professeur qui se fait « voler » la parole ou pire qui concède volontairement la parole aux élèves n’est guère pris au sérieux, voire considéré comme incompétent. 

Fin de l’intermède

f. Les références culturelles comme paradigmes de la communication

Ce qui compte et retient l’attention ce sont les grandes références à des œuvres en littérature, peinture, à des personnalités ou des évènements de l’histoire…. Bref on (a) recour à la pensée, les idées, la civilisation nationale, mais guère à la culture quotidienne, les événements d’actualité ou des problèmes de nos jours pour illustrer un développement d’idée. Les problèmes de la vie quotidienne, les soucis de tous les jours et de proximité sont ainsi évacué pour élever l’esprit dans une sphère plus abstraite où il a plus libre cours et l’imagination peut s’en envoler.

Mais parler pour ne rien dire à propos des choses à des années de notre monde lasse vite l’auditeur et ne procure aucune preuve de la compétence de celui qui parle (et ne justifie pas sa position de « responsable de… » … d’ailleurs, ici la langue trahit l’idée). Puisque l’on ne peut pas dans toute situation brandir son CV, on a inventé en France un code presque infaillible pour distinguer la vraie élite des imposteurs. Les allusions au « capital culturel » (Pierre Bourdieu). Plus quelqu’un sait garnir son discours par des références au savoir culturel et/ou historique sans que cela alourdisse son expression, plus on reconnaît en lui quelqu’un de cultivé et on lui une certaine autorité de dire vrai dans des domaines même adjacente de son expertise.

Dans les pays « nordiques » c’est celui qui par son expérience (professionnelle) et par la pertinence de ses idées et de ses arguments qui obtient ? ?/ ? ? le respect des autres. En France, c’est celui qui prouve par son érudition culturelle qu’il n’est pas un simple expert dans sa domaine mais qu’il sait relativiser se savoir par une philosophie qui transcende son champ d’expertise qui force la reconnaissance.

A l’école l’exercice maîtresse de cette compétence est la dissertation. De l’introduction, par le développement jusqu’à la conclusion cette forme d’écriture scolastique, longtemps enseignée par les jésuites aux élites françaises, prépare l’élève à la pensée « française ». Un temps inéluctable dans la dissertation qui peut même déborder sur la première des trois parties est la discussion des définitions possibles des termes du sujet et la justification du choix d’une définition. Plus tard, les cadre français sera toujours dérouté s’il n’y avait pas au préalable un temps de définition des concepts clés d’une réunion de travail. Malheureusement le travail en commun s’achève trop souvent sur l’énumération des définitions possibles sans qu’on ait véritablement entamé la production du résultat de la réunion. Ceci est l’affaire du génie isolé.

VI. Politique

a. Il faut conserver et défendre les acquis à tout prix

b. L’autorité est a priori contestée

c. Pour prendre son ennemi à contre-pied on organise des grèves surprises, des boycotts inattendus

d. On préfère le gavage avec du savoir et des faits au raisonnement et à l’appropriation personnelle du savoir

e. Il est de bon ton de prétendre à ne rien comprendre à l’économie (vil !: dont les acteurs sont tous « pourris »)

f. On sélectionne sur des critères cachés : linguistiques, littéraires, culture classique (figurative)

g. L’Ecole décide du destin des enfants et terrorise les parents

h. Il convient d’être « brillant » : avoir l’esprit de synthèse, de la répartie, de la pédagogie (intéresser ses auditeurs)… la tchatche ?

� Cf. Müller-Armack, Bernard Groethuysen ???


� La parenté entre la compétition sociale française et la compétition économique américaine est peut-être une des principales raisons inconsciente pour l’anti-américanisme (tout s’achète) des français (tout passe par la capacité de se faire respecter grâce à sa personnalité).
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